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àiguéres d’autre part que de les avoir 
t<^e7nhlés & liés dans là jvTmc déun 



cours Jîiivi y au lieu de cellè du Dià’^ 
logue qu lis àfit dans toriginal* 
cafion de ce travail fui la Lettré â 
d Alembert fur les Speâîacles mais 
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TL ayant pu commodément Vy faire en* 
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4 J FE RTISS Ë MENT, 
puis tors ^ cet écrit étant forti de mèÉ 

mains, fe trouva compris ^ je ne fçais 
comment , dans un marché qui ne me 
regardait pas. Le Manu fer it m'ejl re¬ 
venu : mais le Libraire Va réclamé 
comme acquis par lui de bonne foi ^ & 

B 

je nen veux pas dédire celui qui le lui 
a cédé. Voilà.comment cette bagatelle 
pctjfe, aujourd'hui à Vlmpreffion^ 
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L’IMITATION 

THÈJT RALE. 

Lus je fonge à rétablifTenierfet 

♦y P jî|* de notre République imaginai- 

^ femble que noug 

lui avons prefcrit des loix utiles 
& appropriées à la nature de l’homme. Je 
trouve 5 fur-tout ^ qu^il importoit de don¬ 
ner 5 comme nous avons fait, des bornes 
à la licence des Poëtes , & de leur inter¬ 
dire toutes les parties de leur art qui fe 
rapportent à l’imitationNous reprendroias 
même, fi vous voulez, ce fujet ^ àpréfent 
que les chofes plus importantes font exa- 
TOnées 3 ôc^ dans Pe/poir que vous ne me 
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De l" I m I t 4> t ION- 


dÀioncerez pas à ces dangereux ennembi 
je vous avouerai que je regarde tous les. 
Auteurs diamatiques ^ comme les corrup¬ 
teurs du peuple, ou de quiconque, fe laif- 
fant amufer par leurs images ^ n'eft pas 
capable de les confidérer fous, leur vrai 
point de vue, ni de donner à ces fables le 

% ^ J. _ 

correaifdpnt elles ont befoin. Quelque! 
refpeâ que j’aye pour Homère, leur mo¬ 
dèle ôc leur premier maître > je ne crois, 
pas lui devoir plus qu’à la vérité ; & pour! 
çommencer par m’alTurer d’elle , je yais 

. ^ . d reçlierclier ce que ç*eft qulmi- 
tation. 


POUR imiter une chofe, il faut en avoir 
l idée. Cette idée eft abftraite , abfolue - 
unique Ôc indépendante du nombre d'é- 
xemplaires de cette chofe qui peuvent 
exifter dans la Nature. Cette idée efl: tou-? 

L ♦ 

jours antérieure à fon exécution : cat 

' - • * i V 

i Arçhitecle qui çonftruit un Palais , % 
\ d*un Palais avant que decommencer- 

im. 
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Th. ÛATRALIS^ 7 

îe fien... Il aen fabrique pas le modèle, 
il le fuît, ac ce modèle eft d’avance dans 

fon efprit... 


Borné par fon art à ce feul objet, cet 
[Artifte ne fçait faire que^ fon Palais ou 
d’autres Palais femblables : mais il y en a 
de bien plus univerfels 9 qui font, tout 
que peut exécuter au monde quelque ou^ 
vrier que ce foit 9 tout ce que produit la 
Nature , tout ce que peuvent faire de vi¬ 
sible au ciel, fur la terre, aux enfers, les 
Dieux mêmes. Vous comprenez bien que 

b H. ‘ ^ 

ces Artiftes fi merveilleux font des Pein¬ 
tres , & même le plus ignorant des hom- 
mes en peut faire autant avec un miroir. 
Vous me direz que le Peintre ne fait pas 


ces çhofes, mais leurs images i autant en 
fait Pou vrier qui les fabrique réellement, 
çuifqu’il copie un modèle qui exiftoit 


avant 



. Je vois là trois Palais bien diftin 3 ;s. ,Pre- 
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8 I> Z I'- M 1 T A T I O, N 

pierement le modèle ou Fidée originale, 
gui exifte dans T entendement de FArchi- 
tefte ^ dans la Nature , ou tout au moins 
dans fon Auteur avec toutes les idées pof-:. 
fibies dont il eft la fource : en fécond 
lieu, le Palais de FArchiteélej qui eftli- 
page de ce modèle ; & enfin le Palais du 


Peintre , qui eft Fimage de celui de FAr- 
chitecte. Ainfi ^ Dieu, FArchitefte ôc le 
Peintre font^ les auteurs de ces trois Pa- 

lais. Le premier Palais eft Fidée originale , 
cxiftanté par. elle-meme ^ le fécond en eft 
Fipage ; le trpifième eft Fimage de Fi¬ 
ni âge j, ou ce que nous appelions propre¬ 
ment imitation. D*oà il fuit que Fimita- 
tion ne tient pas , comme on croit, le fé¬ 
cond rang , mais le troifième. dans Fordre. 
des êtres , êc que , nulle image n étant 
exaêle êt parfaite ^ 1 imitation eft toujours, 

d’un degré plus loin de la v.érité qu’on ne 
^cnie, " 
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Thé AT RAIE. 

Palais fur le même modèle ^ le Peintre j 
plufieurs tableaux du même Palais : maiç 
quant au type ou modèle original, il eft 
unique ; car fi Ton fuppofoit qufil y en 
eut deux femblables , ils ne feroient plus 
originaux ; iis auroient un modèle origi¬ 
nal y commun à Tun Ôc à Fautre ; Ôc c’ell 
celui-la feul qui feroit le vrai. Tout ce 
que je dis ici de la peinture efl: applicable 
a 1 imitation théâtrale : mais avant d'en 
venir la j ' examinons plus en détail les 
imitations du Peintre. 

' ■. i F 

* - i ■ 

NoN-feulement il nimite dans fés ta^ 
bleaux que les images des chofes' ; fça- 
voir y les produétions fenfibles de la Na- 

jr » 

turc, & les ouvrages des Artilles ; il ne' 
cherche pas même à rendre exactement- 
la vérité de l’objet, mais l’apparence : il 

le peint tel qu il paroit être, & non pas tel 
qu’il eft. Il le peint fous un feul point de 
vue, & choifillant ce point de vue à la 
volonté; il rend , lelonqu’il lui convient; 
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\0 -O E L* J M I T A T I O n 

Je même objet agréable ou difforme aux 
yeux des fpeélateurs, Ainfi jamais il ne 
dépend d’eux-de juger de la chofe imitée 
en elle-même ÿmais.ils font forcés d’en ju¬ 
ger fur une certaine apparencecomme 
il plaît à Timitateur fouveAt même ils- 
îi*en jugent que par habitude , & il entre 
de, l’arbitraire jufques dans rimitation. 


* L’expérience nous apprend que la belle 
harmonie ne flatte point une oreille non pré¬ 
venue-, qu’il n’y a que la feule habitude qui 
nous rende agréables les confonances, Sc nous, 
les fafle. diflinguer des intervalles les plus dif- 
çordans. Quant à la fîmplicité des rapports fur ■ 
laquelle on a voulu fonder le plaiflr- de l’har-' 
^onie , fai fait voir dans l’Encyclopédie di\h 
mot Confonance y quQ.çe principe eft infoutena^. 
ble , & je crois facile à prouver que toute notre 
harmonie eft une invention barbare & gothique 
qui n’eft devenue.que par trait de tems, un art 
d’imitation. Un Magiftrat ftudieux qui , dans, 
fes momens de loifir , au lieu d’aller entendre-de 
naufique , s’amufe à en approfondir les fyfie- 
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T n ^ A T "K A Z 

L’Art de repréfenter les objets efl: fort 
^ifFérenc de celui de les faire connoître. 
Le premier plaît fans inftruire ; le fécond 
inftruit fans plaire. L’Artiide qui leve uit' 



mes, a trouve que le rapport de la quinte n’eft 
de deux à trois que par approximation , de que. 
çe rapport efl rigourcufemenc incommenfurable. 
Perfonne au moins ne fçauroit nier qu’il ne foie 
tel fur nos clavecins en vertu du tempérament ; 
ce qui n empeche pas ces quintes ainfi tempérées 
de nous paroître agréables. Or ou efl, en pareil 
cas ^ la limplicité du rapport qui devroit nous les- 
rendre telles î Nous ne fçavons point encore fi- 
notre fyllême de mufique n eft pas, fondé fur de 
pures conventions ; nous ne fçavons point fi. les 
principes n’en font pas tout-à-fait arbitraires, & 
fi tout autre fyüeme.j fubflicué à celui-là , ne. 
parviendroit pas, par l’habitude , à nous plaire. 

une queflion difeutée ailleurs. 
Par une analogie afïez naturelle., ces réflexions 


pourroient en exciter d’autres au fujet de la pein¬ 
ture fur le ton d’un tableau , fur Paccord des cou¬ 
leurs , fut certaines parties du deflèin où il entre 

pins d arbitraire qubn ne penfe, de oy 
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(jj3 ^ ^ I^IMJTATIO}^ 

plan & prend des dimenfions exaftes, né 
fait rien de fort agréable à la vue j auflî 
Ibn. ouvrage n’eft-il recherché que par le& 



rimitation même peut avoir des réglés de cou:-. 
vencion. Pourquoi les Peintres n’ofent-ils entre¬ 
prendre des imitations nouvelles, qui n’ont con- 
tj’elles que leur nouveauté, & paroifîent d’ailleurs 
tout-à-fait du relTort de l’art ? Par exemple, c’eft 
un jeu pour eux de faire paroître en'relief une-fur- 
face plane.: pourquoi donc nul d^entr^eux-n’a-t-il* 
tenté do donner l’apparence d^une furface plane 
à ut) relief ?■ S’ils font qu’un plafond paroifïè 
une voûte , pourquoi ne font-ils pas qu’une 
voûte paroiffe un plafond ? Les ombres diront- 
ils , changent d’apparence à divers points de 
vue ; ce, qui n’arrive pas de meme aux furfaces. 
planes. Levons çecte difficulté, & prionsun Pein¬ 
tre de peindre 5c colorier une flatue. de maniéré 
qu’elle paroi (Te plate , rafe , 5c de la même cou¬ 
leur , fans auçun defïèin., dans un feul jour 5c fous 
Un feul point de vue. Ges nouvelles confidéra-r 
tions ne feraient peut-être pasdndignés d’être exa“ 
minées par Pamaceur éclairé qui a fi bien philofo^- 
phé fur cet arr. 
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gens de Tart. Mais celui qui trace üne 
perfpeâive , flatte le peuple & les igno-; 
rans ^ parce qu^ ne leur fait rien cohnoî^ 
tre ^ ôc leur offre feulement Tapparence de 
ce qu ils connoiffoient déjà* Ajoutez que 
la mefure 5-nous donnant fucceffivement 
une dîmenfion Ôc puis Tautre y nous inf^; 
truit lentement de la vérité des chofes 5 
au lieu que Papparence nous offre le tout 
à la fois ^ 6c fous Popinion d'une plus 
grande capacité d'efprit, flatte le fens en 
féduifant Pamour-propre. 

Les repréfentâtions du Peintre 5 dé-^' 
pourvues de toute réalité ^ ne produifent 
même cette apparence^ qu'à Paide de quel¬ 
ques vaines ombres Ôc de quelques légers 
fimulacres qu'il fait prendre pouf la chofe 
même. S’il y avoit quelque mélange de 
vérité dans fes imitatioris ^ il faudroit qu'il 
connût les objets qu’il imite ; il feroit Na- 
turalifte 5 Ouvrier * Phyficien^ avant d'être 
Peintre. Mais au contraire ^ Pétendue de 


































. ï ^ Ve l* I m ï t a t î ô if 

fon art n’eft fondé que fur fon igûorance ; 
& il ne peint tout, que parce qu’il n’a 
befoin de rien connoître. Quand il nous 
offre un Philofophe en méditation,, uii 
Aftronome obfervant les aftres, un Géo¬ 
mètre traçant des figures , un Tourneur 
dans fon attelier ^ fçaitdl pour cela tour-* 
iierj calculer, méditer, obferver les aftres ? 
Point du tout ; il rie fçait que peindre; 
Hors d^état de rendre raifori d'aucune 
des chofes qui font dans fon tableau , il 
nous abufe doublement par fes imitations ^ 
foit en nous offrant une apparence vague 
.ôc trompeufe > dont ni lui ni nous ne fçau- 
xions diftinguer rerreur;foit en employant 
des mefures fauffes pour produire cette 
apparence, e’eft-à-dire , en altérant tou¬ 
tes les véritablesdimenfioris félonies loix 
de la perfpeâive : de forte que , fi le 
fens du fpeéiateur ne prend pas le change 
& fe borne à voir le tableau tel qu’il eft, 
îl fe trompera fur tous les rapports des 
chofes qu on lui préfente ^ ou les trou-; 
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T H è A T R A L k, J i 

^ I 

Verâ tous faux. Cependant l’illufion fera 
elle que les fimples & les enfans s’y mé¬ 
prendront , qu’ils croiront voir des ob¬ 
jets que le Peintre lui-même ne cohnoît 

pas, & des ouvriers à l’art defquels il n’en¬ 
tend rien. 

Apprenons par cet exemple à nous 
defier de ces gens univerlels j habiles dans 
tous les arts , verfés dans toutes les fcien- 
ces y qui fçavent tout, qui raifonnent de 
tout, & femblent réunir à eux feuls les 
talens de tous les mortels. Si quelqu uti 
îious dit connoitre un de ces hommes 
merveilleux , affurons-le , fans héfiter, 
qu il eft la dupe des preftiges d'un char¬ 
latan , & que tout le fçavoir de ce grand 
Philofophe n eft fondé que fur l'ignorance 
de les admirateurs , qui ne fçavent point 
djftinguer Terreur d avec la vérité , ni 
limitation d'avec la chofe imitée. 

Ceci nous mène à Texamen des Au^ 


































^ ^ L* I M I T Â t I b N 

teurs tragiques & d’Homere leur chef 
Car pluileurs affurent qu’il faut qü’uti 
Poëte tragique fcache tout; qu il connoif- 
fe à fond les vertus & les vices , la po^; 
litique 6c la morale, les loix divines ôc hu¬ 
maines ) 6c qu’il doit avoir la fcience de 
toutes les chofes qu’il traite, ou qü’il né 
fera jamais rien de bon. Cherchons donc 
fi ceux qiii rélevent la Pbëfie à ce point de 
fublimité ne s’en laiflent point impofec 
auffi par l’art imitateur des Poètes ; fi 
leur admiration pour ces immortels, ou-* 
vrages ne les empêche point de voir comi. 
bien ils font loin du vrai y de fentir que 
ee font des couleurs fans confiflance , de 

vains 


* C’étoit le fentiment commun des Anciens, 
que tous leurs Auteurs tragiques n’écoienc que 
lescopifies & les imitateurs d'Homère.Quelqu’un 
difbic des Tragédies d’Euripide : Ce font les reftes 

des fejlins d^Homlrc ^ (^u un çonyive emporte che^ 
lui» 

















Théâtrale, 


j P* 


vains fantômes , des ombres ; & que , 
pour tracer de pareilles images, il h’y a 
rien de moins ndceffaire que la connoif- 
iance de la vérité ; ou bien ^ s*il y a dans 
tout cela quelque utilité réelle , ôc fi les 

Poètes fijavent en elFet cette multitude 
de chbfes dont le Vulgaire trouve qu’ils 
parlent fi bien. 

Dites - Moi , mes amis, fi quelqu’un 
pouvoit avoir à fon choix le portrait de 
fa maitrelTe ou l’original, lequel penfe- 
riez-vous qu’il choisît ? Si quelque Artifte 
pouvoit faire également la chofe imitée 
ou fon fimuiacre, donneroit il la préfé¬ 
rence au dernier, en objets de quelque 
prix , & fe contenteroit-il d’une maifon, 
en peinture , quand il pourroit s’en faire 
Une en effet ? Si donc l’Auteur tragique 
fçavoit réellement les chofes qu’il prétend 
peindre, qu’il eût les qualités qu’il décrit, 
qu’il fqût faire lui-même tout ce qu’il fait 
faire a fes perfonnages, K'exerceroit-il pas 
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ig I>E Imitation! 

leurs talens ? Ne pratiqueroit-il pas leürs 
vertus ? N’éleveroit - il pas des monu-* 
mens à fa gloire phitôt qu à la leur ? Ôc 
n’aimeroit-il pas mieux faire lui-même des 
avions louables , que fe borner à louer 
celles d’autrui ? Certainement le mérite 
en feroit tout autre , & il n y a pas de 
raifon pourquoi 3 pouvant le plus , il fe 
borneroit au moins. Mais que penfer de 
celui qui nous veut enfeigner ce qu il n’a 
pas pu apprendre ? Et qui ne riroit de 
voir une troupe imbécille aller admirer 
tous les refforts de la politique & du cœur 
humain mis en jeu par un étourdi de vingt 
ans ^ à qui le moins fenfé de Taffemblée 
ne voudroit pas confier la moindre de fes 
affaires ? 

Laissons ce qui regarde les talens 
& les arts. Quand Homere parle fi bien 
du fcavoir de Machaon* ne-lui deman- 
dons point compte du fien fur la même 

matière. Ne nous informons point des 
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3 Pnalades qu’il a guéris, des élèves qu’îl a 
feits en médecine ^ des chefs • d’oeuvre dé 
gravure & d’orfèvrerie qu’il a finis , des 
ouvriers qu il a formés ^ des monumens 
de fon indullrie. Souffrons qu’il nous 
enfeigne tout cela ^ fans fçavoir s’il en 
eft inftruit. Mais quand il nous entretient 
de la guerre du gouvernement, des 
loix , des fcierices qui demandent la plus 
longue étude & qui Importent le plus aù 
bonheur des hommes ^ oforis l’interrom¬ 
pre un moment & l’interroger ainfi : O 
divin Hom'ere ! nous admirons vos leçons; 
& nous n attendons ^ pour les fuivre ^ qué 
de voir comment vous les pratiquez vous- 
meme j fi vous êtes réellement ce que 
vous vous efforcez de paroître ; fi vos 
imitations n ont pas le troifiéme rang ^ 
mais le fécond après la vérité ^ voyons 
en vous le modèle que vous nous pei¬ 
gnez dans vos ouvrages ; montrez-nous 
le Capitaine , le Légifiateur & le Sage , 
dont vous nous offrez fi hardiment 
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portrait. La Grece & le Monde entier 
célèbrent les bienfaits des grands hom’* 
mes qui pofléderent ces arts fublinies donc 
les préceptes vous coûtent fi peu. Lycur¬ 
gue donna des loix à Sparte, Charondas à 
la Sicile ôc à ritalie^Minos aux Crétois^ 
Solon à nous. S'agic-il des devoirs de 
la vie J du fage gouvernement de la mai- 
fon 5 de la conduite d*un citoyen dans 
tous les états ? Thalès de Milet & le Scy¬ 
the Anacharfis donnèrent à la fois Texem-* 
pie ôc les préceptes. Faut-il apprendre 
à d’autres ces mêmes devoirs , Ôc infti- 
tuer des Philofophes Ôc des Sages qui 
pratiquent ce qu’on leur a enfeigné f Ainfi 
fit Zoroaftre aux Mages , Pythagore à 
fes difciples, Lycurgue à fes concitoyens; 
Mais vous , Homere, s’il êft vrai que 

vous ayez excellé en tant de parties ; s’il 
efl: vrai que vous puiflîez inftruire les hom-i 
mes ôc les rendre meilleurs ; s^il efl: vrai 
qu’à l’imitation vous ayez joint l’intelli¬ 
gence Ôc le fçavoir aux difcours ; voyons 


























THÈATT^AL'E, 
les travaux qui prouvent votre habileté 
les Etats que vous avez inftitués, les ver’ 
tus qui vous honorent, les difciples que 
vous avez.faits, les batailles que vous 
avez gagnées, les riçheffes que vous avez 
acquifes. Que ne vous êtes-vous con¬ 
cilié des foules d’amis, que ne vous êtes- 

vous fait aimer & honorer de tout le mon¬ 
de? Comment fe peut-il que vous n’ayez 
attiré près de vous que le feul Cléophile ? 
encore n’en fites-vpus qu’un ingrat. Quoi 1 
un Protagore d’Abdère, un Prodicus de 

Çhio f fans fortir d’une vie fimple & pri¬ 
vée , ont attroupé leurs contemporains 
autour d’eux, leur ont perfuadé d’appren¬ 
dre d eux feuls l’art de gouverner fon 

•même ; & çes hom¬ 
mes fi merveilleux, un Héfiodq, un Ho¬ 
mère , qui fçavoient tout, qui pouvoient 
tout apprendre aux hommes de leur 
tems, en ont été négligés au point d’aller 
Çrrans , mendiant par tout l’univers ; 6c 

chantant leurs vers de ville en ville, çom- 
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me de vils Baladins ! Dans ces fîeeleS 

F 

groffiers, où le poids de rignorance com-j 
mençoit à fe faire fentir , où le befoin 
ravidké de. Içavoir çoncouroient à ren-? 
dre utile & reipeilable tout homme un 
peu plus inftruit que les autres , 11. ceux-ci 
eufljent été aulTi fçavans qu’ils fembloient 
l’être , s’ils, avoient eu toutes les qualités 
qu’ils failpient briller avec tant de pom¬ 
pe y iis. çuffent paffé. pour des prodiges \ 
ils auroient été recherchés de tous;cha-: 

•w 

cyii fe feroit empreffé pour les avoir i 
les pofféder , les retenir chez foi ; 
ceiix qui n’auroient pu les fixer avec eux i 
les aurplenc plutôtfuivis par toute la.terre 
que dp perdre une occafion lî rare dq 
s’inflruire ôc de deyenir des Héros pareils 
à ceux qu’on leur faifolt admirer 




» ^ 


* Platon ne veut pas dire, qu’un fcomme en¬ 
tendu pour fes intérêts Sc verfé dans les aSaires 
ïucracive.s, ne puifTe , en trafiquant de laPoëfîe^ 
pu par d'autres moyens, parvenir à une. erand^ 
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Convenons donc que tous lesPoë.tes, 
à commencer par Homere , nous repré- 
fentent dans leurs tableaux, non. le mo¬ 
dèle des vertus, des talens , des qualités 
de Tame, ni les autres objets de Tenten- 
dement Ôc des fens qu'ils n'ont pas en eux- 
mêmes , mais les images de tous ces ob¬ 
jets tirées d'objets étrangers qu'ils ne 
font pas plus près en cela, de la vérité, 
quand ils nous offrent les traits d'un Hé¬ 
ros ou d'un Capitaine, qu’un Peintre qui ^ 
nous peignant un Géomètre ou un Ou¬ 
vrier J ne regarde point à l’art où il n’en¬ 
tend rien , mais feulement aux couleurs 
& à la figure.. Ainfi-font illufion les noms 


fortune. Maisjl efl: fort difTérept de s’enrichir 8C' 
silluflrer par le metier de Poëte j ou de.s’enrichir 
& s illuftrer par les talens que le Poète prétend' 
enfeigner. Il elî vrai qu’on pouvoir alléguer à 
Platon 1 exemple de Xirtee j mais il fe fût tiro- 
d, affaire avec une diflînétion , en le conlidéranc 
plutôt comme Orateur que comme Poète. 
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&les mots à ceux qui, fenfibles au rithm© 
& à rharmonie,fe laiffent charmer à Tart 

■ J % ^ (I 

( ■ » 

enchanteur du Poëte, & fe livrent à la 
féduûion par battrait du plaifif ; en forte 
qu'ils prennent les images d'objets qui ne 
font connus, ni d'eux, ni des auteurs, pour 
les objets mêmes ,& craignent d'être dé* 
trompés d'une erreur qui les flatte, foit 
en donnant le change à leur ignorance ^ 
foit par les fenfations agréables dont çett© 
erreur çfl accompagnée. 

« 

En effet, ôtez au plus brillant de ces 
tableaux le charme des vers & les orne- 

L S . - • 
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mens étrangers qui l'embelliffent ; dé^ 
pouillez-le du coloris de la Poefie ou du 
ftyle, ôc n’y laiflez que le deffein , vous 
aurez peine à le reconnoître : ou, s'il eft 
xeconnoiflable , il ne plaira plus ; feni- 
blabie à ces enfans plutôt jolis que beaux, 
qui, parés de leur feule fleur de jeuneffe , 
perdent avec elle toutes leurs grâces, 
faps avoir rien perdu de leurs traits. 

à ifcT 1 W'r \ ^ ^ F# ^ ■ A ■ ■. 'h 'r ^ i 'h 'i ^ V â Ht ^ * 
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NoN-feul ement Timltateur ou Fauteur 
du fimulacre ne corinoît que Fapparence 
de la chofe imitée, niais la véritable in*-*, 
telligence de cette chofe n'appartient pas 
meme a celui qui Fa faite. Je vois dans 
ce tableau des chevaux attelés au char 
dHeâor;ces chevaux ont des harnois ^ 
des mords , des rênes ; FOrfevre , le 
Forgeron ^ le Sellier ont fait ces diver*- 
fes chofes ^ le,Peintre les a repréfentées ^ 
mais 5 ni 1 Ouvrier qui les fait, ni le Pein^ 
tre qui les defline ne fcavent ce qu’elles 
doivent être : c’efl; à FEcuyer ou au Con^ 
duâeur qui s’en fert à déterminer leur 
forme fur leur ufage 5 c’eft à lui feul de 
juger fi elles font bien ou mal, ôc d’en 
corriger les défauts, Ainfi dans tout ins¬ 
trument poffible , il y a trois objets de 

pratique a confidérer J fçavoir Fufage ^ la 
fabrique & Fimitation.' Ces deuxd erniers 
arts dépendent manifeftement du pre¬ 
mier , & il iPy a rien d’imitable dans la 
nature a quoi I on ne piiiffe appliquer les 
memes diftinclions. 
























Imitation^ 

Æ 

Si Tutilité ^ la bonté , la beauté dW 
înftrumcnt, d’un animal, d’une adion fè 
rapportent à Tufage qu on en tire;s’il n ap* 
partient qu à celui qui les met en œuvre 
d’en donner le modèle & de juger fi ce 
modèle eft fideleraent exécuté :doin que 
l’imitateur foit en état de prononcer fur 
les qualités des chpfes qu’il imite , cette 
décifion n’appartient pas même à celui 
qui. les a faites. L’imitateur fuit l’ouvrier 
dont il copie l’ouvrage , l’Ouvrier fuit 
l’Artifte qui fçait s’en fervir, & ce der^ 
nier feul apprécie également la chofe & 
foa imitation ; ce qui confirme que les 
tableaux du Poëte ôc du Peintre n’occu-ç 
pent que la troifième place après le pre-;. 

mier modèle ou la vérité.. 

Mais le Poëte , qui n’^a pour juge qu’uri; 
peuple ignorant auquel il cherche à plaire , 
comment ne déflgurera-t-il pas, pour le 
fiatter, les objets qu’il lui préfente l ILimh 
^era ce qui paroit beau à la multitude ^ 
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fans fe foucier s’il Teft en. effet. S’il peint 
la valeur , aura-t-il Achille pour^ juge ?; 
S’il peint la rufe, Ulyile le reprendra- 
t-il ?Tout au contraire Achille & UlylTe 
feront fes perfonnages \ Therfite «ScDolon 
fes Ipeâateurs. 


Vous ni’objeâerez que le Philo fophe 
ne fçalt pas non plus lui-même tous les 
arts dont il parle , & qu’il étend fou-, 
vent fes idées auffi loin que le Poète 
étend fes images. J’en conviens ; mais 
le Philofophe ne fe donne pas pour fça- 
voir la vérité ^ il la cherche j il examine , 
il difcute , il étend nos vues , il nous 
inftruit même en fe trompant ; il propofe 
fes doutes pour des doutes, fes conjec¬ 
tures pour des conjeêlures y & naffirme 
que ce qu’il fçait. Le Philofophe qui 
raifonne, fournet fes raifons à notre ju¬ 
gement ; le Poète & l’imitateur fe fait 

* -I -w • 

juge lui-même. En nous offrant fës ima- 



il leA affirme 
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conformes à la vérité ^ 
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il cû donc obligé de la connoître ^ fi foî^ 
art a quelque réalité ; en peignant tout, 
il fe donne pour tout fçavoir. Le Poëte | 

eft le Peintre qui fait l’image ; le Philo* | 

fopho eft rArchiteÊte qui leve le plan : j 

Pun ne daigne pas même approcher de i 

Pobjet pour le peindre , rautre mefure 
avant de tracer. 

Mais de peur de nous abufer par de 
faufles analogies ^ tâchons de voir plus 
diflinÊtement à quelle partie ^ à quelle 
faculté de notre ame fe rapportent les imi¬ 
tations du Poëte * & confidérons d’abord 
d’où vient l’illufion de celles du Peintre. ' 

. Il- ’L ■ l'i ' 

Les mêmes corps vus à diverfes diftanr ' 
ces ne paroiffent pas de même grandeur ^ 
ni leurs figures également fenfibles , ni ! 
leurs couleurs de la même vivacité. Vus 
dans l’eau, ils changent d’apparence ; ce 
qui étoit droit, paroît brifé ; l’objet paroît 
flotter avec l’onde. A travers un verre 

i- • d 

fphérique ou creux tous les rapports des 
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tiàlts font changés ; à laide du clair & 
des ombres , une furface plane fe releve 
ou fe creufe au gré du Peintre ; fon pin-' 
ceau grave des traits aufli profonds que 
le cifeau du Sculpteur, & dans les reliefs 
qu il içait tiacef fur la toile ^ le toucher 
démenti par la vue, laiffe à douter auquel 
des deux on doit fe fier. Toutes ces er¬ 
reurs font évidemment dans les jugemens 
précipités de l’efprit, Ceft cette foiblelfe 
de l’entendement humain, toujours prelTé 
de juger fans connoître, qui donne prife 
à tous ces preftiges de magie par lefquels 
rOprique & la Mécanique abufent «os 
fens. Nous concluons, fur la feule appa¬ 
rence , de ce que nous connoilTons à ce 
que nous ne connoiflbns pas ^ & nos in- 

duaions fauffes font la fource de mille 
illufions. 


Quelles reflburces nous font offertes 
contre ces erreurs ? Celles de l’examen 
& de 1 analyfe. La fufpenfion de l'efprit , 
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lart de mefurer,de pefer , de compfer / 
font les feeours que f homme a pour vé¬ 
rifier les rapports des fens,afin qufil lie Jugé 
pas de ce qui eft grand ou petit, rond oii 
quarré , rare ou compafte , éloigné où 
proche 5 par ce qui paroît Têtre , mais par 
ce que le nombre ^ la mefure ôc le poids 
lui donnent pour tel. La comparaifon, lé 
jugement des rapports trouvés par ces di- 
verfes opérations j appartiennent incon- 
teftablement à la faculté raifohnante, & 
ce jugement eft fouvent en contradiftion 
avec celui que f apparence des chofes nous 
fait porter. Or nous avons vu ci-devant 
que ce ne fçauroit être par la même fa¬ 
culté de famé, qu elle porte des jugemens 
contraires des mêmes chofes confidérées 
fous les mêmes relations. D^où il fuit que 
ce h’eft point la plus noble de nos facuf 
tés, fqàvoir la taifon ; mais Une faculté 
différente & inférieure, qui juge fur fap- 
parence , & fe livre au charme de rimita-s 

don, C’eft ce que je voulois exprimer 
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'ri'devant, en difant que laPeinture^ & gé¬ 
néralement Fart d'imiter , exerce fes opé¬ 
rations loin de la vérité des chofes ^ en 
s’unifiant à une partie de notre ame dé¬ 
pourvue de prudence & de raifon ^ 6c in¬ 
capable de rien connoître par ellemiême 
dé réel 6c de vrai *. Ainfi Fart d^imiter 
vil par fa nature 6c par la faculté de Famé 
fur laquelle il agit j ne peut que Fêtre en¬ 
core par fes produftions ^ du moins quant 
au fens matériel qui nous fait juger des ta¬ 
bleaux du Peintre. Confidérons mainte* 
nant le même art appliqué par les imi¬ 
tations du Poëte immédiatement au fens 
interne ^ c’eft-à-dire ^ à Fentendement* 


* Î1 ne faut pas prendre ici ce mot de pdnzé 
dans un fens exaâ:, comme fi Platon fuppofoit 
lame réellement divifible ou compofée. Ladivî 

fion qu’il fuppofe 6c qui lui fait employer le mot 
de parties , ne tombe que fur les divers genres 
d opérations par lefqueîles l’ame fe modifie, 6c 
quon appelle dMUQxxiQnt facultés* 























^2 ^ ^ L* Imitation 

■■ "m 

La fcène repréfeiiîe les hommes agîC- 
fanc volontairement ou par force, efti- 
mant leurs aftions bonnes ou mauvaifes ^ 
félon le bien ou le mal qu ils penfent leur 
en revenir ^ Ôc diverfement affeÛés y à 
caufe d^elles 5 de douleur oii de volupté; 
Or, par les raifons que nous avons déjà 
difcutées , il eft impoflible que Thom- 
ine y ainfi préfenté , foit jamais d'accord 
avec lui-même ; & comme Tapparence 
& la réalité des objets fehfibles lui en don¬ 
nent des opinions contraires y de même 
il apprécie différeihment les objets de fes 
actions , félon qu'ils font éloignés ou pro¬ 
ches y conformes ou oppofés à fes paf- 
fions ; & fes jugemens , mobiles comme 
elles y mettent fans ceife en contradic¬ 
tion fes dqfirs y fa raifon , fa volonté & 
toutes les puilTances de fon ame, 

La fcène repréfente donc tous les hom¬ 
mes y & même ceux qu'on nous donne 

pour modèles y comme affectés autrement 

qu'ils 
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^ù’ils ne doivent Fêtre pour fe maintenir 
dans Fécat de modération qui leür cori- 
vientV Qü*ün hômme fage & courageux 
perde fon fils, fon ami y fa maitreffe > 
enfin Fobjet le plus cher à fon cœur ; on 
fié le verra point s'abandonnera une dou¬ 
leur, ekcelfive & déraifonnable ; & fi la 
foibleffe - humaine ne lui permet pas de 
furrnonter tout-à-fait fon affliaion , il la 
tempérera par la confiance ; uiie jufle 
honte lui fera, renfermer en lui-même 
une partie de fes peines ; 6c , contraint 
de paroître aux yeux des hommes . il 

r* ■ ^ 

rougiroit de dire & faire en leur préfence 
plufiEurs chofes qu’il dit & fait étant feul; 
Ne pouvant être en lui tel qu’il veut i U 
tache au nioihs de s’offrir aux autres tel 
qu il doit être. Ce qui le trouBle & l’agitey 
c eft la douleur & la paflion ; ce qui l’arrête 
& le contient, c’eft la raifon & la loi j & 
dans ces mouvemens oppofés, fa volonté 

ft déclare toujours pour la derniere. 
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En efet, la raifon veut qu’on foppottet 
patiemment l’advèrfité , qu’on n’en ag¬ 
grave pas le poids par des plaintes inutiles^ 
qu’on h’eftime pas les chofes humaines 
au-delà de leur prix , qu’on n’épuife pas » 
à pleurer fes maux, les forces qu’on a p.oui 

les adoucir, & qu’ènfin Pon fonge quel*; 
quefois qu’il eft impofilble à l’homme de 
prévoir l’avenir, & de fe’ connoître affeÿ 
lui-même pour fçavoir fi ce qui lui 'arrive 
eft un bien ou un mal pour lui. 


Ainsi fe - comportera l’homme judî-i 
cieux' ôc tempérant J en proie à la.mau» 
.vaife fortuné. H tâchera de mettre à profit 
fes - revers mèmès , comme un jouevii 
prudent cherche à tirer parti d’un mauvais 
point que le hazard lui amene j & > fans 
fe lamenter comme un enfant qui tombe 
& pleure auprès de la pierre qui 1 a frap-. 
pé , il fçaurà porter J s’il le faut > un fer 
falutaire’ à fa bleffure , & la foire fâigner 
pour la guérir. Nous dirons donc que la 
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Cohtoce &; la fermeté dans les difgraces 
font l’onvrage de la raifon j & que le 
deuil, les larmes,le défefpoir, les gémif- 
femens appartiennent à une partie .de lame 
oppofée à l’autre, plus débile, plus lâche, 
& beaucoup inférieure en dignité. 

É 

_ Or c’ell de cette partie fenfible & foi* 
nie que fe tirent les imitations touchantes 
& variées qu’on voit fur la fcène, L’hom- 

nie ferme , prudent, toujours femblable 

a lui-même, n’eft pas fi facile à imiter - 
&, quand il le feroit, l’imitation , moins 
variée, n’en ferok pas fi agréable au Vul* 
gaire ; il s’intérelTeroit difficilement à une 
rimage qui n’eft pas la fienne, & dans la- 

quelle il ne reconnoîtroit ni fes mœurs , 
.ni fes paffions : jamais le cœur humain ne 
s’identifie avec des objets qu’il fenc lui 
être abfolument étrangers. Auffi l’habile 
Poète, le Poète qui fçait l’art de réuffir , 
.cherchant à,plaire au Peuple & auxhom^ 
mes vulgaires, fe garde bien de leur offrir 
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la fublime image d’un coeur maître de 
lui, qui nécoute que la voix de la fa- 
creffe i mais il charme les fpeéiateurs par 
des caraéteres toujours en contradiction , 
qui veulent & ne veulent pas, qui font 
retentir le Théâtre de cris ôc de gémiffe- 
mens, qui nous forcent à les plaindre, 
lors même qu ils font leur devoip> 6c à 
penfer que c'eft une trifte chofe que la 
vertu , puifqu elle rend Tes amis fi mifé- 
râbles* C’eft par ce moyen , qu avec dès 
imitations plus faciles & plus diverfes ,1e 
Poète emeut 6c flatte davantage les fpec- 
tateurs. 

* Cette habitude de foümettrè à leurs 
paflions les gens qu on nous fait aimer 
altère ôc change tellement nos jugemens 
fur. les chofes louables, que nous nous ac¬ 
coutumons à honorer la foibleffe d’arne 
fous le nom de fenfibilké , ôc à traiter 
d’hommes durs ôc fans fentimens ceux 
en qui la févérité du devoir 1 emporte 
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en toute occafion , fur* les affe£tions iia^ 
' ^ ' ■ contraire, npus eftimons corn- 

nie gens d un bon naturel ceux qui, vive¬ 
ment affeâés d,e tout, font Téternel jouet 
des évenemens ; ceux qui pleurent com*. 
me des femmes la perte de ce qui leur 

fut cher ; ceux qu une amitié défordonnée 

rend injuftes pour fervir leurs amis , ceux 
qui ne. connoiffent d'autre réglé que fa- 
veugle penchant de leur coeur ; ceux qui, 
toujours Ipués du fexe qui, les fubj[ugue 
qu ils-> imitentn"ont d'autres vertus 



que leurs,pallions, ni d'autre mérite que 
leur foibleffe. Ainfi l'égalité , la force , 
la confiance, 1 amour de la juflice , l'em¬ 
pire de la raifon , deviennent 
ment des qualités haiffables , des vices 
que 1 on décrie ; les hommes fp font hor 
norer par tout ce qui les rend -dignes de 

mépris; ôc ce renverfement des faines 
opinions eft 1 infaillible effet des leçons, 
qupn va prendre au Théâtre. 
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Cest donc avec raifon que nous blâ¬ 
mions les imitations du Poëte & que nous 
les mettions au même rang que celles du 
Peintre , foit pour être également éloi¬ 
gnées de la vérité y foit parce que Pun 6c 
rautre flattant également la partie fenfi** 
ble de Tame ^ 6c négligeant la ratio- 
nelle , renverfent Tordre de nos facultési 
6r nous font fubordonner le meilleur au 
pire. Comme celui qui s’occuperoit dans 
la République à foumettre les bons aux 
méchans , Ôcles vrais chefs aux rebelles ^ 
feroit ennemi de la Patrie, Ôc traître àl’E- 
tat ; ainfi le Poëte imitateur porte les dif- 
fenfions & la mort dans la République 
de Tame , en élevant 6c nourrilTant les - 
plus viles facultés aux dépens des plus 
nobles , en épuifant 6c ufant fes forces 
fur les chofes les moins dignes de Toccu- 
pcr , en confondant par de vains fimula- 
cres le vrai beau avec Tattrait menfonger 
qui plaît à . la multitude Ôc la grandeur 
apparente avec la véritable grandeur. 
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Quelles âmes fortes oferont fe croire 
à répreuve du foin que prend le Poëte de 
les corrompre ou de les décourager ? 
Quand Homère ou quelque Auteur tra¬ 
gique nous montre un Héros furchargé 
d'afflidion 3 criant, lamentant 5 fe frappant 
la poitrine :ûn Achille, fils d’une Dé elfe , 
tantôt étendu par terre ôc répandant des 
deux mains du fable ardent fur fa tête ; 
tantôt errant comme un forcené fur le ri- 
Vage , 6c rnêlant au bruit des vagues fes 

effrayans : un Priam , véné¬ 
rable par fa dignité , par fon grand âg&, 


ar tarit d’illuftres enfans > fe roulant dans 
a fange, fouillant fes cheveux blancs , 

^ ^ f air de fes imprécations , 
& apoftrophant les Dieux & les hommes ; 
qui de nous , infenfible à ces plaintes, ne 
S'ÿ livre pas avec une forte de plaifir ? 
Qui ne fent pas naître en foi-même le 
fentiment quon nous repré fente ? Qui 
ne loue pas férîeufement fart de l’Auteur, 
& ne le regarde pas. comme un grand 

f ^ 
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Poëte , à caufe de rexpreffion qu il donne 
à fes tableaux, & des afFe£bions qu^ilnou^ 

communique ? Et cependant lorfqu’une 

* * 

affliction domeftique & réelle nous atteint 
nous-mêmes , nous nous glorifions de 
la fupporter modérément , de ne nous 
en point laifier accabler jüfqu aux larmes; 
nous regardons alors le courage que nous 
nous efÇjridons d’avoir comme une vertu 
d’homme, & nous nous croirions auffi la- 

■ N 

ches que des femmes, de pleurer & gémir 
comme ces Héros qui nous ont touchés 
fur la fcène. Ne font-ce pas de fort utiles 
Spedacles que ceux qui nous font admir. 
rer des exemples que nous rougirions 
d’imiter , ôc où l’on nous intéreffe à des 

P ^ . - . - 

foibleffes dont nous avons tant de peine 
à nous garantir de nos propres calamir 
tés ? La plus noble faculté de l’apie , 
perdant ainfi l’ufage ôc l’empire d’elle- 
même , s’accoutume à fléchir fous la loi. 
des paffions ; elle ne réprime plus nos 
pleurs ôc nos cris ; elle nous livre à no- 
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tj:ç attendriffement. pour des objets qui 
nous font étrangers ; & fous prétexte de 
comrnifératidn pour des malheurs chimé¬ 
riques j loin de s^indignet qu’un homme 
y,ertueux s’abandonne à des douleurs ex- 
çe/Gves, loin de nous empêcher de Tap- 
plaudir dans fon àvUiflCement, elle nou^ 
laiffe applaudir^ noUs-n^êmes ' de la. pitié 
qu’il nous ihfpirè j c’èft un plaifir que nous 
croyons avoir gagné, fans foiblelTe ^ & quç 
nous goûtons ftns remords. ' . 
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Mais en nous laiffant aînfi fubjugue^ 
aux douleurs d’autrui , comment réfifte-f. 
rons-nous aux. nôtres ; ôc comment fup? 
porterons-nous plus courageufement nos 
propres maux que ceux dont, nous n’ap- 
percevons qu’une vaine image f Quoi ! 
ferons-nous, les feuls" qui: n’aurons point 
de prife fur notre fenûbilité ? Qui efl-ce 

qui ne s'appropriera pas. dans Toccalioii 
ces.niouvemens auxquels il fe prête fi yo-' 

lontiers .? 9ui,,f^iua',ieC!jf€i:;à 
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fes propres malheurs les larmes qu’il pro¬ 
digue à ceux d’un autre ! J’en dis autant 
de la Comédie, du rire indécent qu’elle 
nous arrache, de l’habitude qu’on j prend 
de tourner tout en, ridicule, même les ob¬ 
jets les plus férieux ôc les plus graves j Ôc 
de l’efFet prefque inévitable par lequeL 
elle change en bouffons & plaifans de 
Théâtre,les plus refpeaables desCkoyens,^ 
J’en dis autant de l’âmour , de la colère, 
& de toutes les autres paflions , auxquel-, 
les devenant de jour en jour plus fenfibles^ 
par amufemeht & par jeu, nous perdons, 
toute force pour leur réfifter, quand elles 
nous affaillent tout de bon. Enfin, de quel¬ 
que fens qu’on envifage le Théâtre & fes 
imitations , on voit toujours, qu’animant 
& fomentant en nous les difpofitions qu’il 
faudrpit contenir & réprimer, il fait ^do¬ 
miner ce qui devroit obéir ; loin de nous 
rendre meilleurs & plus heureux, il nous 
«Ad pires; & plus. malheureux encore , 
&■ fait payer , aux dépens de. nous- 
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inêmes le foin qù*on y prend de nous 
plaire Ôc de nous flatter. 


Quand donc ^ ami Glaucus , vous 

P ■ “ ' 

rencontrerez des enthoufiaftes d'Homère î 
quand ils vous dirontqu'Homère efl; TinC- 
tituteur de la Grèce & le maître de tous 
les arts j que le gouvernement des Etats, 
la difcipline civile ^ Téducation des hom¬ 
mes 6c tout Tordre de la vie humaine. 

P 

font enfeignés dans fes écrits ; honorez 
leur zèle ; aimez 6c fupportez-les , com-r 
me des hommes doués de qualités ex- 
quifes ; admirez avec eux les merveilles 
de ce beau génie ; accordez- leur avec 
plaifir qu’Homère efl: le Poëte par excel¬ 
lence , le modèle & le chef de tous les 

r 

Auteurs tragiques. Mais fongez toujours 
que les Hymnes en Thonneur des Dieux, 
ôc les louanges des grands hommes, font 
la feule efpèce de Poëfîe qu il faut ad¬ 
mettre dans la République ; & que , fi 
Ton y fûûfFre uné fois cette Mufe imita- 
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tive qui nous charme ôc nous trompe par 
la douceur de fes accens , bientôt les. 

4 ' r . , ■ J 

aftions des hommes n’auront plus pour 
objet y ni la loi, ni les çhofes bonnes 
& belles , mais la douleur & la volupté 

- ' . V M * i > ■ , i 1. 

les paffions excitées domineront au lieu 
de la raifon. Les Citoyens ne feront plus . 
des hommes vertueux & iuftes ..toujours; 
fournis au devoir & à l’équité,^ mais des. 
hommes fenfibles Ôc foibles " qui feront le . 
bieii' - ou IC; mal indifféremment , félon, 
qu’ils feront entraînés par leur penchant.- 
Enfin . n’oubliez jamais qu’en banniffant- 
de notre État les Drames & Pièces de 
.^héâtre ^ nous ne fuiyons point un enté;., 
tçment barbare., & ne^méprifons. point 
les beautés de Fart ; mais nous, leur pré¬ 
ferons les beautés immortelles qui réfuK 
tent de T harmonie de l’ame^ & de Tac-. 

.-J L-.,» ^ ^ r n. -■ 

çprd de fes..faeultés. . . 
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i \ Fa.i§qn$;. plus encore. Pour nous, ga- 

\ 1 " * 

ra^itifidCîtoutejpaxtialütté }r& ne xien.^dçn-^ 
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ner à cette antique difcorde; qui reg 
entre les Philofophes & les Poëtes i n’ô-, 
tons rien à la Poëfie & à rimitadon de ce 
qu’elles peuvent alléguer pour leur dé- 
fenfe > ni . à nous ‘ des plaifîrs inno cens 
qu’elles peuvent nous procurer. Rendons 
cet honneur à la vérité d’en refpeâer 
jufqu’à .. l’image , & de laiffer la .liberté 
de ;fe faire entendre à tout ce qui ’ fe re- 
.nomme d’elle. En impofant file ne e aux 
Poëtes ^ accordons à leurs amis la liberté 
;de ies.î.défendre JsH de nous; .montrer , 

i. 

s’ils.peuveiit-iÿ, que l’art condamné..par 
nous comme nuifible , n’eft.pas feulement 
agréable , mais utile à la République & 
aux, Citoyens. Écoutons leurs raifons 
d’une oreille impartiale 3 & convenons 
de bon cœur que nous aurons beaucoup 
gagné pour nous-mêmes , s’ils prouvent 
qu’on peut fe livrer fans rifque à de fî 
douces imprelfions. Autrement , mon 
cher Glaucus , comme un homme fage ,* 

épris dçs charmes d’une maitreflé 3 voyant 








































fa vertu prête à Tabandonner, rompi s 
quoiqu'à regret^ une fi douce chaîne, & 
facrifiè rarhour. au devoir & à la raifon; 


ainfi, livrés dès notre enfance aux attraits 
féduâeurs de la Poëfie> & trop fenfibles 
peut-être à fes beautés , hous nous muni¬ 
rons pourtant de force ôt de raifon contre 
fes preftiges : fi nous ofons donner quel¬ 
que chofe au goût qui nous attire, nous 
craindrons au moins de nous livrer à nos 
premières amours : nous nous dirons tou¬ 
jours qu’il n’y a rien de férieux ni'd’utile 
dans tout cet appareil dramatique : en prê¬ 
tant quelquefois nos oreilles à la Poefie ^ 
lïous garantirons nos cœurs d’être abufés 
par elle , Ôc nous ne fouffrirons point 
qu’elle trouble l’ordre & la liberté , ni 
dans la République - intérieure de l’ame', 
ni dans celle de la fociété humaine. Ce 


h’eft pas une légère.alternative que de fe 
rendre meilleur ou pire, 6c Ton ne fçau- 
mit. pefer avec trop de foin la délibération 
qui nous y conduit. O mes amis ! c’eft, je 























ï’avotie y une douce chofe de fe livrer aux 

charmes d*un talent enchanteur ^ d'ac^. 

quérir par lui des biens , des honneurs ^ 

du pouvoir , de la gloire : mais la puif- 

fance, & la gloire, & la richeffe , 6c les 

plaifirs y tout s’éclipfe ôc difparoît comme 

une omhre y auprès de la juftîce 6c de la 
vertu. 
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